
  Couverture


  [image: Cover]


  
     


     


     


     


     


    LA VÉRITABLE HISTOIRE


     


     


    Collection


    dirigée


    par


    Jean Malye

  


  Titre


  [image: Title]


  
    Copyright


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    Pour consulter notre catalogue

    et découvrir nos nouveautés
www.lesbelleslettres.com


     


     


     


    Les mesures antiques ont été converties en mètre et

    kilomètre soit :


    1 stade = 180 m. 1 plèthre = 30 m. 1 brasse = 1, 80 m.


    1 coudée = 0, 45 m. 1 pied = 0, 30 m. 1 paransage = 5 400 m.


    Dans le corps du texte, les textes en italiques sont de Jean Malye et ceux en romains sont d’auteurs anciens.


     


     


     


     


    Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation


    réservés pour tous les pays.


     


    © 2009, Société d’édition Les Belles Lettres


    95, boulevard Raspail 75006 Paris.


    www.lesbelleslettres.com


     


    ISBN : 978-2-251-90503-7


    ISSN : 1968-1291


     


    Avec le soutien du


    [image: ]

  


  


  
     


    480 avant Jésus-Christ, les Perses, menés par Xerxès, envahissent la Grèce. D’après Hérodote, c’est une armée de 2 millions d’hommes qui déferle du nord et une puissante flotte de 1 207 trières (plus de 500 000 hommes) qui s’approche des côtes hellènes. C’est le début de la deuxième guerre médique.


    Août 480, 300 guerriers originaires de Sparte menés par leur roi Léonidas décident de retarder l’ennemi qui se dirige vers Athènes pour l’incendier.


    Seul passage entre la Thessalie et la plaine de l’Attique, un étroit défilé coincé entre la montagne et la mer, les Thermopyles.


    Durant 3 jours, les Spartiates tiendront tête héroïquement aux assaillants en surnombre avant de succomber jusqu’au dernier autour du cadavre de leur roi1.


    Athènes sera incendiée et les Perses seront battus à Salamine.


    Xerxès s’enfuit et laisse son général Mardonios affronter une dernière fois les Grecs commandés par le Spartiate Pausanias et l’Athénien Aristide en 479 à la bataille de Platées.


    Pausanias apostrophé par Lampon, qui lui propose de venger Léonidas décapité aux Thermopyles, en faisant empaler le cadavre du général vaincu, répond :


     


    – Quant à Léonidas, que tu m’invites à venger, j’affirme qu’il a été vengé de façon éclatante : la multitude innombrable de ceux qui, ici, ont perdu la vie est un hommage qui lui est rendu, et à lui et aux autres qui périrent aux Thermopyles.


    Hérodote, Histoires, IX, 79


     


    Les Perses rentrent définitivement chez eux. Ils ne reverront les Grecs que comme envahisseurs cette fois-ci, sous les ordres d’un jeune conquérant qui criera encore vengeance.

    


    
      
        1. Voir La véritable histoire de Sparte et de la bataille des Thermopyles, Les Belles Lettres, Paris, 2008.

      

    

  


  
    LA NAISSANCE D’UN DIEU
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    D’un côté, Philippe, roi de Macédoine, beau jeune homme athlétique de 25 ans, admirant la culture athénienne, mais incapable de réfréner la rudesse de ses origines montagnardes. Bon vivant et buveur invétéré, Démosthène le traitera d’éponge. Ambitieux et courageux au combat, le même orateur dira de lui : « Quel homme ! Pour l’amour du pouvoir et de la domination, il s’est fait pocher un œil, casser une épaule et paralyser un bras et une jambe. » Il est déjà peut-être aux yeux des Grecs le chef providentiel que tout le monde hellénique attend pour museler une bonne fois pour toutes ces Perses corrupteurs de cités qui convoitent leurs terres.


    De l’autre, Olympias, âgée de 19 ans, fille orpheline du feu roi Néoptolème Ier d’Épire appartenant à la tribu des Molosses, rudes bergers des montagnes situées au sud-ouest des domaines de Philippe. Mystique fervente, bacchante adepte des rites orgiaques d’Orphée et de Dionysos. Femme fascinante et ardente aimant participer à ces débauches sexuelles et aux danses sacrées, le corps enlacé par des serpents.


    De cette rencontre naît Alexandre.


     


    Alexandre, du côté paternel, descendait d’Héraclès par Caranos, et, du côté maternel, d’Éaque par Néoptolème2 : c’est là un fait parfaitement admis.


    On dit que Philippe, ayant été initié aux mystères de Samothrace en même temps qu’Olympias, alors qu’il était encore adolescent, et elle, une enfant orpheline de père et de mère, s’éprit d’elle et arrangea aussitôt leur mariage, avec le consentement d’Arybbas, frère d’Olympias.


    Or, avant la nuit où ils furent enfermés dans la chambre nuptiale, la jeune femme crut qu’il tonnait, que la foudre tombait sur son ventre et qu’à la suite de ce coup un grand feu s’allumait qui, après s’être fractionné en flammes répandues de toutes parts, se dissipa.


    De son côté, Philippe, quelque temps après son mariage, se vit lui-même en songe mettant un sceau sur le ventre de sa femme, et il lui sembla que l’empreinte de ce sceau représentait un lion. La plupart des devins s’inquiétèrent de cette vision et pensèrent que Philippe devait surveiller plus étroitement sa femme ; seul, Aristandros de Telmessos dit que la femme était enceinte, puisqu’on ne scelle point ce qui est vide, et qu’elle l’était d’un enfant au grand courage et à la nature de lion.


    En outre on vit un jour un serpent étendu auprès d’Olympias endormie, et l’on dit que c’est ce qui affaiblit le plus l’amour et la tendresse de Philippe, au point qu’il n’alla plus que rarement partager le lit de sa femme, soit qu’il craignît d’être victime de sa part de quelques maléfices ou de quelques philtres, soit qu’il eût scrupule à l’approcher parce qu’elle s’unissait à un être supérieur. Olympias elle-même, étant plus ardente que d’autres à rechercher l’extase et se laissant emporter de façon plus barbare aux délires inspirés, traînait avec elle dans les cérémonies bachiques de grands serpents apprivoisés qui se glissaient souvent hors du lierre et des vans mystiques pour s’enrouler autour des thyrses et des couronnes des femmes, ce qui terrifiait les hommes3.


    Cependant Philippe, après avoir vu l’apparition, envoya à Delphes Chairon de Mégalopolis, qui lui rapporta, dit-on, un oracle par lequel Apollon lui recommandait de sacrifier à Ammon4 et de vénérer ce dieu entre tous ; l’oracle ajoutait que Philippe perdrait un de ses yeux5, celui qu’il avait appliqué à la fente de la porte pour épier le dieu qui, sous forme de serpent, était couché avec sa femme. Quant à Olympias, alors qu’elle prenait congé d’Alexandre qui partait pour son expédition, elle lui révéla seule à seul le secret de sa naissance et l’engagea à avoir des sentiments dignes de son origine.


    Quoi qu’il en soit, Alexandre naquit le 6 du mois d’Hécatombéon, que les Macédoniens appellent Lôios, le jour même où fut incendié le temple d’Artémis à Éphèse. Tous les mages qui se trouvaient en séjour à Éphèse6, voyant dans la destruction du temple le présage d’un autre malheur, couraient çà et là en se frappant le visage et en criant que ce jour avait engendré un fléau et une calamité de grande importance pour l’Asie.


    Cependant Philippe, qui venait de prendre Potidée, reçut trois nouvelles presque en même temps : il apprit que les Illyriens avaient été vaincus par Parménion7 dans une grande bataille, qu’il avait eu un cheval de course vainqueur à Olympie et qu’un fils, Alexandre, lui était né. Tout cela lui causa naturellement beaucoup de joie, et son exaltation fut encore augmentée par les devins, selon qui l’enfant dont la naissance coïncidait avec trois victoires serait invincible.


     


    Plutarque, Vie d’Alexandre, 2, 1 – 3, 9

    


    
      
        2. Fils d’Achille, le héros de la Guerre de Troie, lui-même petit-fils d’Éaque.

      


      
        3. L’écrivain grec Lucien dira : « Ils virent à Pella d’énormes serpents, très doux et apprivoisés au point que les femmes les élèvent, qu’ils dorment avec les enfants, qu’on peut marcher dessus et les froisser sans les irriter, qu’ils tètent au sein comme les nourrissons. Ils pullulent dans ce pays, et c’est sans doute de là qu’est sortie jadis la légende si répandue d’Olympias : pour moi, c’est un de ces serpents qui dormit avec elle quand elle était enceinte d’Alexandre. »

      


      
        4. Voir p. 118-121

      


      
        5. Philippe eut en effet un œil crevé par une flèche alors qu’il assiégeait Méthoné en 354.

      


      
        6. 20 juillet 356.

      


      
        7. Général de Philippe qui fera partie de l’expédition en Perse et sera condamné à mort avec son fils Philotas par Alexandre pour avoir été soupçonné de complot contre lui (voir p. 185-209).

      

    

  


  
    LA JEUNESSE D’UN PRINCE
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    Alexandre, entre 7 et 16 ans, d’une intelligence arrogante, est déjà en conflit avec son père.


     


    Dès l’enfance, sa maîtrise de soi se laissait entrevoir dans le fait qu’en dépit de sa fougue et de son violent emportement dans presque toutes ses activités il était peu sensible aux plaisirs du corps et n’y touchait qu’avec une grande retenue ; l’amour de la gloire tenait son esprit dans une gravité et une magnanimité au-dessus de son âge. En effet, il ne recherchait pas la renommée indistinctement, quelle qu’en fût la source ou la nature, comme Philippe, qui tirait vanité, en vrai sophiste, de son talent pour la parole et faisait graver sur ses monnaies les victoires de ses chars à Olympie. Au contraire, comme les gens de son entourage demandaient à Alexandre s’il ne voudrait pas disputer le prix du stade à Olympie, car il était rapide à la course :


    – Oui, dit-il, si je devais avoir pour concurrents des rois.


    Il est certain qu’en général il avait de l’aversion pour l’engeance des athlètes et, bien qu’il eût institué de très nombreux concours d’acteurs tragiques, de joueurs de flûte et de joueurs de cithare, et même de rhapsodes, et aussi des compétitions pour toute espèce de chasse et d’escrime, il ne se soucia guère d’offrir des prix pour le pugilat ou le pancrace8.


     


    Plutarque, 4, 8-11


     


    Première rencontre avec son futur ennemi.


     


    Des ambassadeurs du roi des Perses étant arrivés alors que Philippe était absent, Alexandre les reçut et, ayant lié connaissance avec eux, les subjugua par la gentillesse de son accueil, et parce qu’il ne leur posait pas de question puérile ou frivole : il s’informait de la longueur des routes et de la manière de voyager en Haute-Asie, de la personne du roi, de sa conduite à la guerre, de la bravoure et de la puissance des Perses, si bien que les ambassadeurs furent émerveillés et pensèrent que les talents si vantés de Philippe n’étaient rien en comparaison de l’envergure et du génie de son fils.


     


    Plutarque, 5, 1-3


     


    Dur partage de la gloire.


     


    D’ailleurs, chaque fois que l’on annonçait que Philippe avait pris une ville célèbre ou remporté quelque éclatante victoire, il ne montrait aucune joie à l’apprendre et disait à ses compagnons :


    – Enfants, mon père prendra tout d’avance et ne me laissera rien de grand et de brillant à accomplir avec vous !


    Et, de fait, comme il n’était avide ni de plaisir ni de richesse, mais de prouesse et de gloire, il pensait que, plus il recevrait de son père, moins il aurait à gagner par lui-même. C’est pourquoi, persuadé que Philippe, en augmentant ses conquêtes, épuisait à son profit les belles actions à faire, il préférait recueillir une royauté où il trouverait, non pas de l’argent, du luxe et des délices, mais des combats, des guerres, des occasions de gloire.


     


    Plutarque, 5, 4-6


     


    À 7 ans, après avoir été élevé par la nourrice Laniké, mère de celui qui deviendra un de ses meilleurs amis, Kleitos le Noir, Alexandre quitte le gynécée et est confié à un précepteur sévère, Léonidas, parent de sa mère Olympias. Il lui enseigne comment endurer la fatigue et supporter les privations. Plutarque fait dire à Alexandre :


     


    Il visitait les coffres qui contenaient mes couvertures et mes vêtements, et les ouvrait pour voir si ma mère n’y avait pas placé quelque chose de luxueux ou de superflu.


     


    22, 10


     


    Plus tard, le conquérant se vengera à sa façon, après le siège de Gaza, en distribuant le butin amassé.


     


    Il expédia à Léonidas, son précepteur, 500 talents d’encens et cent de myrrhe, en souvenir de l’espoir qu’il lui avait inspiré dans son enfance : il paraît, en effet, que Léonidas, voyant un jour Alexandre, lors d’un sacrifice, empoigner l’encens à pleines mains pour le faire brûler, lui avait dit : « Alexandre, quand tu auras conquis le pays qui produit les aromates, tu pourras répandre ainsi l’encens à profusion, mais à présent, sers-toi de ce que tu possèdes avec parcimonie. » C’est pourquoi Alexandre lui écrivit alors : « Je t’envoie de l’encens et de la myrrhe en quantité, pour que tu cesses de lésiner à l’égard des dieux. »


     


    Plutarque, 25, 6


     


    Nombreux étaient naturellement ceux qui prenaient soin de lui, sous le nom d’éducateurs, pédagogues et maîtres. Ils étaient tous placés sous l’autorité de Léonidas, homme de mœurs austères, qui était parent d’Olympias ; bien que lui-même ne repoussât pas le titre de pédagogue, qui comporte l’idée d’une belle et noble tâche, les autres, par égard pour sa dignité et sa parenté, l’appelaient l’éducateur et le gouverneur d’Alexandre.


     


    Plutarque, 5, 7


    Lysimaque, sous le titre de pédagogue, enseigne à Alexandre la lutte, la course, la musique, la poésie, l’écriture et le calcul. Il lui fait découvrir l’Iliade. Achille deviendra son modèle, son héros auquel il essaiera de s’identifier toute sa vie. Il emportera en Perse une édition annotée par Aristote qu’il transportera dans une cassette et dont il relira des passages pour se détendre avant de s’endormir. D’après Plutarque, Lysimaque accompagnera Alexandre. Il relate cette anecdote qui a eu lieu au cours du siège de Tyr :


     


    Vers le milieu du siège, il fit une expédition contre les Arabes qui habitent près de l’Anti-Liban, et c’est alors qu’il risqua sa vie à cause de son précepteur Lysimaque, qui avait voulu l’accompagner en disant qu’il n’était ni plus faible ni plus vieux que Phoenix9. Quand on approcha du pays montagneux, Alexandre laissa là les chevaux pour continuer la route à pied, et le gros des troupes prit beaucoup d’avance. Alors que le soir tombait et que l’ennemi n’était pas loin, Lysimaque fatigué perdit courage. Alexandre ne put se résoudre à l’abandonner ; il le soutint et le réconforta sans s’apercevoir qu’il était coupé de son armée avec une poignée d’hommes et qu’il avait à passer la nuit dans l’obscurité et par un froid rigoureux, en des lieux difficiles. Il vit alors au loin un grand nombre de feux que les ennemis avaient allumés çà et là. Confiant dans son agilité et habitué à payer de sa personne pour encourager les Macédoniens dans l’embarras, il courut sur ceux qui entretenaient le feu le plus rapproché, et il frappa de son épée deux Barbares assis près du brasier, saisit un tison et le rapporta aux siens. Ceux-ci allumèrent un grand feu et causèrent aussitôt à une partie des ennemis une telle frayeur qu’ils prirent la fuite ; les autres étant venus les attaquer, ils les mirent en déroute et purent bivouaquer en sécurité. Tel est le récit de Charès10.


     


    24, 10-14


     


    L’office et le titre de pédagogue étaient assumés par Lysimaque, originaire d’Acarnanie. Il n’avait aucune distinction, mais, parce qu’il se donnait à lui-même le nom de Phoenix, à Alexandre celui d’Achille et à Philippe celui de Pélée11, il était en faveur et occupait la seconde place.


     


    Plutarque, 5, 8


     


    À 13 ans et jusqu’à 20 ans, Alexandre suit l’enseignement d’Aristote, âgé de 41 ans. Philippe l’a sûrement connu dans sa jeunesse à la cour de Pella comme fils de Nicomaque, médecin d’Amyntas III, le père de Philippe.


    Après avoir suivi l’enseignement de Platon, le philosophe se met au service du tyran d’Atarnée, en Asie Mineure. Mais son protecteur est tué par les Perses et il doit s’enfuir. Philippe fait appel au fugitif pour se charger de l’éducation de son fils et d’autres enfants nobles de la cour comme Héphaistion qui deviendra l’amant préféré d’Alexandre, le confident de tous ses secrets.


    Aristote développera chez le prince son goût pour la culture hellénique, à travers l’enseignement de la littérature grecque, des Tragiques, des poètes lyriques comme Pindare et bien sûr Homère. Il éveillera sa curiosité à la réflexion philosophique, aux modes de pensée etrangère (le conquérant dialoguera avec des Brahmanes en Inde12), aux sciences et à la nature.


    Alexandre partira dans son long périple en Asie accompagné de son livre préféré et entouré d’érudits chargés de consigner le moindre renseignement sur la faune, la flore et les peuples rencontrés.


     


    Philippe, constatant que son fils avait une nature inflexible et qu’il luttait contre toute contrainte, mais se laissait aisément conduire à son devoir par la raison, essayait lui-même de le persuader plutôt que de le commander, et, comme il ne se fiait pas entièrement aux maîtres chargés de son instruction littéraire et scientifique pour le surveiller et le former […], il fit venir le plus illustre et le plus savant des philosophes, Aristote, à qui il donna des honoraires magnifiques et dignes de lui : en effet, il releva de ses ruines la ville de Stagire, patrie d’Aristote, qu’il avait lui-même détruite, et la repeupla avec ses citoyens exilés ou réduits en esclavage. Il assigna au maître et à l’élève, pour y passer leur temps dans l’étude, le Nymphée de Miéza, où l’on montre aujourd’hui encore les bancs de pierre et les promenades ombragés d’Aristote13.


    Alexandre, à ce qu’il paraît, n’apprit pas seulement la morale et la politique, mais il eut part aussi aux leçons secrètes et plus profondes que les philosophes se gardaient de divulguer […]


    Il me semble que le goût d’Alexandre pour la médecine lui venait d’Aristote plus que d’aucun autre. Loin de se contenter de la théorie, il soignait aussi ses amis malades et leur prescrivait des traitements et des régimes, comme on peut le voir par ses lettres. Il avait aussi un goût inné pour la littérature et pour la lecture. Il considérait l’Iliade comme un modèle pour la valeur guerrière ; il emporta la recension qu’Aristote avait faite de ce poème et qu’on appelle l’édition « de la cassette ». Il l’avait toujours sous son oreiller avec son épée, au témoignage d’Onésicrite14. Comme il ne pouvait trouver d’autres livres en Haute-Asie, il invita Harpale à lui en envoyer ; celui-ci lui expédia un grand nombre de tragédies d’Euripide, de Sophocle et d’Eschyle [...]


    Au début, il admirait Aristote et, comme il le disait lui-même, il ne l’aimait pas moins que son père, parce que, si l’un lui avait donné la vie, l’autre lui avait appris à bien vivre. Mais, par la suite, il en vint à le traiter plutôt en suspect, non pas au point de lui faire du mal, mais ses attentions n’avaient plus la vivacité affectueuse d’autrefois, ce qui était le signe qu’il se détachait de lui.


     


    Plutarque, 7 – 8, 4

    


    
      
        8. Combat gymnique combinant la lutte et le pugilat.

      


      
        9. Précepteur d’Achille dans l’Iliade.

      


      
        10. Témoin oculaire des aventures d’Alexandre et auteur d’une Histoire d’Alexandre disparue, Charès de Mytilène n’était pas présent au siège de Tyr. Préposé à l’introduction des invités à la cour de Darius, il se mit au service du Macédonien vers 330, après la mort du roi perse. Il faisait partie de « l’héritage » reçu de Darius, au même titre que les objets précieux qu’Alexandre récupéra quand il succéda, de fait, au Grand Roi. Il fut nommé officiellement grand chambellan par Alexandre, pour s’occuper de sa domesticité, de son confort et de son service personnel. Grâce à lui, cité par Plutarque, Arrien, Athénée, Pline et Aulu-Gelle, nous connaissons de précieux détails sur la vie quotidienne de son maître, sur les noces de Suse (voir p. 294-296) dont il géra vraisemblablement les préparatifs et le déroulement, sur les fameux concours de boisson qui laissaient souvent sur le carreau quelques buveurs tués par l’excès. Il est un témoin précieux des coutumes perses, il cite le titre d’Officier de bouche qui goûtait les plats pour garantir la sécurité des rois. On apprend qu’Alexandre aimait rire en faisant des batailles de pommes et qu’il aimait boire frais et essayait de faire des provisions de neige à cet effet.

      


      
        11. Père d’Achille.

      


      
        12. Voir p. 238-239.

      


      
        13. Un Nymphée est un sanctuaire consacré aux Nymphes et souvent entouré d’un jardin. Miéza se trouvait dans les environs de Pella. Plutarque a sans doute visité l’endroit.

      


      
        14. Originaire d’Astypalée, pilote du navire personnel d’Alexandre, il deviendra chef pilote de la flotte conduite par Néarque (voir p. 273-282). Il se présente comme un philosophe disciple de Diogène et sera l’interlocuteur des gymnosophistes, Brahmanes rencontrés par Alexandre en Inde (voir p. 238). Il rédigea, peu de temps après la mort de son roi un ouvrage peut-être intitulé L’Éducation d’Alexandre. C’est la principale source de Plutarque et d’Arrien.

      

    

  


  
    LE DOMPTAGE DE BUCÉPHALE
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    Célèbre scène hautement prémonitoire ou comment mater un ennemi récalcitrant en regardant vers le soleil levant.


    Rencontre du jeune Alexandre et de son cheval Bucéphale, âgés tous les deux de 16 ans.


    « Ce cheval était marqué d’une tête de bœuf ce qui explique son nom. D’autres disent qu’il était noir de robe et portait sur la tête une tache blanche qui ressemblait surtout à une tête de bœuf », dit Arrien (Anabase V, 19, 5).


     


    Un jour, le Thessalien Philonicos amena à Philippe Bucéphale, qui était à vendre pour 13 talents. On descendit dans la plaine pour essayer ce cheval, et on le trouva rétif et tout à fait intraitable : il ne se laissait pas monter, et ne supportait la voix d’aucun des écuyers de Philippe, mais se cabrait contre tous. Comme Philippe, impatienté, donnait l’ordre de l’emmener parce qu’il le jugeait absolument sauvage et indomptable, Alexandre, qui était présent, dit :


    – Quel cheval ils perdent, parce que, faute d’habileté et de courage, ils ne savent pas en tirer parti !


    Tout d’abord Philippe garda le silence, mais, comme Alexandre continuait à murmurer et à se désoler, il lui adressa la parole :


    – En blâmant comme tu le fais des gens plus âgés que toi, crois-tu donc en savoir plus qu’eux et être mieux capable de manier ce cheval ?


    – Certes, répondit Alexandre, je le manierais mieux qu’un autre.


    – Et, si tu n’y parviens pas, à quelle peine te soumettras-tu pour ta témérité ?


    – Par Zeus, répliqua-t-il, je paierai le prix du cheval.


    Ces mots provoquèrent le rire, puis le père et le fils conclurent entre eux le pari.


    Aussitôt Alexandre courut au cheval et, saisissant la bride, le tourna face au soleil, car il avait observé, semble-t-il, que l’animal était effarouché par la vue de son ombre qui se projetait et dansait devant lui. Il le flatta et le caressa un moment ainsi, tant qu’il le vit furieux et haletant, puis, rejetant tranquillement sa chlamyde15, il sauta sur lui et l’enfourcha fermement. Alors, tirant légèrement de côté et d’autre le mors avec les rênes, il le modéra sans le frapper ni lui déchirer la bouche. Puis, voyant qu’il abandonnait son attitude menaçante et qu’il avait envie de courir, il le lança à bride abattue en le pressant d’une voix plus hardie et en le frappant du talon. Philippe et son entourage étaient d’abord restés muets d’angoisse ; mais lorsqu’Alexandre, tournant bride, revint vers eux avec aisance, joyeux et fier, tous l’acclamèrent à grands cris, et son père, dit-on, versa des larmes de joie, puis, quand Alexandre eut mis pied à terre, il le baisa au front et dit :


    – Mon fils, cherche un royaume à ta taille : la Macédoine est trop petite pour toi.


     


    Plutarque, 6


     


    Bucéphale mènera fidèlement Alexandre vers toutes ses victoires jusqu’au soir de cette sanglante bataille de mai 326 contre l’Indien Poros16.


     


    Sur ce cheval, il m’a paru digne de rappeler que, lorsqu’il avait été équipé et harnaché pour le combat, il ne supportait d’être monté par nul autre que le roi. Sur ce cheval, il faut aussi rappeler que, lors de la guerre indienne, alors qu’Alexandre le montait et accomplissait bien des prouesses, il l’avait jeté en plein dans la formation ennemie sans trop de prévoyance, et des traits pleuvaient de partout sur Alexandre ; le cheval était percé de profondes blessures sur le cou et le flanc mais, bien que moribond et déjà presque exsangue, il emporta au galop le roi loin du cercle de ses ennemis et, lorsqu’il l’eut mis à l’abri des traits, il s’écroula sur place ; rassuré pour son maître sain et sauf, il mourut avec, eût-on dit, un soulagement quasi humain.


     


    Aulu-Gelle, V, 2, 1


     


    À la suite de la bataille contre Poros, Bucéphale mourut, non pas tout de suite, mais un peu plus tard, alors qu’on le soignait de ses blessures, à ce que disent la plupart des auteurs – mais, selon Onésicrite, de vieillesse et d’épuisement, car il avait 30 ans au moment de sa mort. Alexandre en fut profondément affecté, pensant n’avoir perdu rien de moins qu’un familier ou un ami.


    Il bâtit en son honneur sur les bords de l’Hydaspe une ville qu’il appela Bucéphalie. On dit aussi qu’ayant perdu un chien nommé Péritas, qu’il avait élevé lui-même et qu’il aimait, il donna son nom à une ville qu’il fonda.


     


    Plutarque, 61


     

    


    
      
        15. Manteau court en laine.

      


      
        16. Voir p. 243-254.

      

    

  


  
    LE BAPTÊME DU FER


    [image: fleche] De 340 à 338


     


     


     


    Philippe, âgé de 43 ans, initie son fils à tuer des hommes après l’avoir entraîné à traquer des animaux à la chasse.


     


    À l’époque de l’expédition de Philippe contre Byzance, Alexandre avait 16 ans ; resté en Macédoine comme dépositaire du pouvoir et du sceau royal, il soumit ceux des Maides qui étaient en rébellion ; il prit leur ville, en chassa les Barbares, y établit des colons de diverse provenance et lui donna le nom d’Alexandropolis.


     


    Au cours de la Quatrième Guerre Sacrée, 32 000 Macédoniens et 10 000 Athéniens épaulés par 25 000 alliés s’opposent le 1er septembre 338 à la bataille de Chéronée.


     


    Ensuite, comme Alexandre ambitionnait de démontrer à son père sa bravoure particulière et ne se refusait pas l’excès d’ambition, et comme les braves qui combattaient à ses côtés avaient pareils sentiments, ce fut lui qui rompit le premier la continuité des positions des ennemis, en abattit un grand nombre et se mit à infliger des pertes à ceux qui se trouvaient alignés en face de lui. Comme ses compagnons d’armes faisaient de même, la continuité des positions ennemies était sans cesse rompue. Tandis que les morts s’entassaient, Alexandre et les siens, qui avaient été les premiers à mettre à mal ceux qui leur faisaient face, les mirent en fuite. Ensuite Philippe, qui combattait lui-même au premier rang et qui ne voulait concéder à personne, pas même à Alexandre, l’honneur de se voir reconnaître la victoire, d’abord repoussa de vive force ceux qui lui étaient opposés, puis les força à fuir et fut ainsi l’auteur de la victoire.


    Parmi les Athéniens, plus de 1 000 tombèrent au combat, et pas moins de 2 000 furent capturés. De même, parmi les Béotiens, beaucoup furent tués et un nombre non négligeable fut fait prisonnier.


    Après le combat, Philippe éleva un trophée, accorda qu’on ensevelit les morts, célébra un sacrifice aux dieux en l’honneur de la victoire et honora selon leur mérite les combattants remarquables par leur bravoure17.


     


    Diodore de Sicile,
 Bibliothèque historique, XVI, 86, 3-6


     


    À Chéronée, il prit part en personne à la bataille contre les Grecs, et l’on dit qu’il se jeta le premier sur le bataillon sacré de Thèbes18. On montrait encore de nos jours sur les bords du Céphise un vieux chêne qu’on appelle le chêne d’Alexandre, près duquel il avait fait alors dresser sa tente ; non loin de là se trouve la tombe commune des Macédoniens.


    Ces exploits le rendirent naturellement très cher à Philippe, au point que celui-ci prenait plaisir à entendre les Macédoniens donner à Alexandre le titre de roi et à lui-même, Philippe, celui de général.
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